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- 1 -
— Arrêtez-vous ici, ordonna Rule Bravo-Calabretti au chauffeur.
La limousine aux vitres teintées s’immobilisa sans bruit dans la pénombre du parking. La Mercedes-Benz qu’ils suivaient se gara sur un emplacement libre à l’extrémité d’une rangée, non loin des ascenseurs qui menaient au centre commercial. Rule aperçut aussi le passage couvert qui permettait d’accéder directement au grand magasin Macy’s.
Les phares de la Mercedes s’éteignirent. Une femme en sortit. Ses épais cheveux bruns ondulaient sur ses épaules. Ajustant la bandoulière de son sac, elle claqua la portière.
Elle était telle que sur les photos communiquées par ses enquêteurs, quoique plus séduisante, d’une certaine manière. Elle avait quelque chose de bien plus intéressant que la beauté. Grande, mince, elle portait un tailleur de soie bleu marine parfaitement coupé, et des escarpins à talon moyen, plus foncés, qui mettaient en valeur ses jambes fines.
Il l’observa tandis qu’elle fermait la voiture, rangeait la clé dans son sac, tirait sur les pans de sa veste et se dirigeait vers le passage couvert. Elle paraissait très résolue, d’une détermination tout à fait charmante.
Elle n’avait jeté aucun coup d’œil à la limousine. Elle ne se doutait pas qu’il la suivait, il en était certain.
Et il ne lui fallut pas plus que les soixante secondes pendant lesquelles elle se dirigea vers la sortie pour se décider. Il devait la rencontrer.
Certes, il s’était toujours dit qu’il ne le ferait jamais. Tant qu’elle réussissait professionnellement et s’occupait bien de l’enfant, s’ingérer dans son existence était une erreur. Il avait renoncé à tous droits légaux. Autant assumer les choix qu’il avait faits.
Mais il ne s’agissait pas de droits. Il ne s’agissait pas de lui disputer ce qui lui appartenait.
Il n’avait pas l’intention de s’ingérer dans sa vie. Simplement, il devait… parler avec elle, il devait savoir si sa première réaction en la voyant en chair et en os n’était qu’une coïncidence extraordinaire, un instant d’idiotie émerveillée, dû au fait qu’elle vivait avec ce qui comptait le plus pour lui.
D’accord, il jouait avec le feu. Il ne devrait même pas se trouver là, pour commencer, mais être en train de terminer ses affaires à Dallas, avant de rentrer en vitesse à Montedoro. Et puis passer du temps avec Lili, commencer à accepter qu’ils pouvaient former un bon couple, avoir une vie agréable.
De toute façon, il allait retourner sous peu à Montedoro.
Mais, pour l’heure, il allait faire ce dont il avait envie depuis trop longtemps. Il allait rencontrer Sydney O’Shea.
*  *  *
Sydney n’arrivait pas à le croire.
Le type terriblement beau — et étrangement familier — un peu plus loin dans le rayon « Articles de cuisine » de Macy’s regardait dans sa direction. Les hommes comme lui ne s’intéressaient pas à elle, en général, mais à des femmes dans leur genre.
Non qu’elle soit hideuse. Pas du tout. Mais elle était particulière, et elle respirait l’indépendance. Peut-être semblait-elle un peu trop déterminée, aussi, et les hommes avaient tendance à la trouver intimidante, même au premier regard.
Bon, si ça se trouve, le type sublime, près des gaufriers, n’était pas du tout en train de l’observer. C’était probablement le fruit de son imagination. Elle feignit de lire l’étiquette d’une sauteuse en Inox, et glissa un nouveau coup d’œil à M. Superbe.
Lui aussi feignait de lire une étiquette de prix. Juste au moment où elle regardait dans sa direction, il lorgna vers elle, et eut un sourire moqueur. Dieu que sa bouche était sexy !
Peut-être flirtait-il avec quelqu’un derrière elle ?
Elle tourna la tête pour voir par-dessus son épaule.
Non. Il n’y avait personne. Juste des rayons entiers de casseroles étincelantes, de toutes tailles et de toutes matières. Précisément ce qu’elle était censée regarder ! Chassant ce dragueur de son esprit — de toute façon, il était trop séduisant ! —, elle se concentra sur ce qu’elle était venue faire ici.
Encore une collègue qui se mariait. Cette fois-ci, c’était Calista Dwyer, une auxiliaire juridique. Et, comme son mariage avait un côté impromptu, elle n’avait pas eu le temps de déposer une liste. La jeune femme et son fiancé s’envolaient le lendemain pour une île tropicale où, après une brève cérémonie, ils passeraient deux semaines de lune de miel.
Sydney avait quitté le cabinet avant midi, afin de leur choisir un cadeau de mariage. Une tâche qu’elle aimait de moins en moins. Cela arrivait trop souvent et lui rappelait toujours que les gens se mariaient, autour d’elle. En fait, elle devrait faire ce que ferait un homme dans sa situation, autrement dit confier cette corvée à son assistante. Surtout dans un cas comme celui-ci, où elle n’avait pas la moindre idée de ce que souhaitait Calista.
Mais, au lieu de cela, elle s’obstinait. Elle restait la petite-fille de sa grand-mère. Ellen O’Shea avait toujours mis un point d’honneur à choisir elle-même les cadeaux qu’elle offrait. Sydney perpétuait la tradition familiale, même si elle trouvait cela barbant et un peu déprimant.
— Batterie de cuisine. Indispensable, mais guère passionnant, glissa une voix chaude à son oreille. A moins que vous n’aimiez cuisiner ?
Seigneur ! L’homme de tout à l’heure se trouvait juste derrière elle. Et pas le moindre doute, cette fois. C’était à elle qu’il parlait — et c’était donc elle qu’il regardait, tout à l’heure.
Lentement, comme dans un rêve, elle se tourna vers lui.
Il était beau à couper le souffle. Vraiment. Des yeux noirs, des pommettes sculptées, une mâchoire carrée, un nez parfait. De très larges épaules. Et sa façon de s’habiller, décontractée, mais chic, ne faisait que rehausser le tableau : pantalon clair, magnifique veste bleu marine et chemise à petits carreaux. Un bon goût impeccable.
Il souleva un sourcil.
— Alors ?
Elle s’obligea à respirer, puis demanda d’un ton méfiant :
— Pardon ?
— Vous aimez cuisiner ?
Il la contemplait comme s’il ne pouvait détacher les yeux de son visage. On aurait dit une scène irréelle.
Une minute. Et si c’était un gigolo ? Même si son allure n’était pas de celles à appâter les gigolos. Ou alors c’était peut-être le nouveau truc, de chasser les femmes dans les rayons cuisine.
Pourtant, elle persistait à lui trouver quelque chose de familier. Sans doute l’avait-elle déjà rencontré quelque part.
— On se connaît ? hasarda-t-elle.
Les magnifiques yeux de velours noir se promenèrent sur elle, avant de plonger dans les siens. Le regard était éloquent. L’inconnu semblait prêt à la manger toute crue, ici même, sur-le-champ. Mais il éclata de rire, un rire bas et sexy, aussi grisant que sa voix profonde.
— Je préfère penser que, si on s’était déjà rencontrés, vous ne m’auriez pas oublié si facilement.
Un point pour lui.
— Je, hum…
Misère. Elle était muette comme une carpe. Ce qui ne lui ressemblait pas du tout. Il fallait qu’elle se ressaisisse, et vite.
— Sydney O’Shea, dit-elle en tendant la main.
— Rule Bravo-Calabretti.
Ses longs doigts chauds enveloppèrent les siens. Une vague brûlante envahit son bras, et elle faillit pousser un cri.
La vague brûlante gagna son épaule. Des élancements qu’elle ne pouvait qualifier autrement que de désir lui tordirent le ventre. Aussitôt, elle libéra sa main, en reculant d’un pas, et manqua de se cogner au rayon de casseroles derrière elle.
— Rule, vous dites ?
— Oui.
— Laissez-moi deviner. Vous n’êtes pas de Dallas.
— On ne peut rien vous cacher, Sydney !
— Eh bien, voyez-vous, vos vêtements sont griffés, votre nom de famille est double, vous parlez parfaitement anglais, mais avec un vocabulaire choisi et sans aucun accent régional. A mon avis, non seulement vous n’êtes pas de Dallas, mais pas du Texas non plus. Ni même des Etats-Unis.
De nouveau, il éclata de rire.
— Vous êtes experte en accents ?
— Non, observatrice, voilà tout.
— Observatrice, et intelligente, en plus. Ça me plaît.
Elle aurait aimé pouvoir rester là, entre les poêles et les casseroles, à le regarder, à l’écouter parler et à entendre son rire sensuel, pendant, mettons, les cinquante prochaines années.
Mais il y avait encore le cadeau de Calista à acheter. Et un rapide déjeuner à avaler avant de retourner au bureau pour la réunion sur le dossier Binnelab, à 13 heures.
Avant qu’elle n’ait eu le temps de prendre congé de lui, il reprit la parole.
— Vous n’avez pas répondu à ma question.
— Laquelle ?
— Vous aimez cuisiner, Sydney ?
Il prononçait son nom avec une sorte d’insistance passionnée. Ça la faisait craquer.
— Cuisiner, moi ? Uniquement si je n’ai pas le choix.
— Alors pourquoi vous ai-je trouvée dans ce rayon ?
Ses soupçons revinrent. Qu’est-ce que cet homme avait en tête, au bout du compte ?
— Trouvée ? Vous me cherchiez ?
Il haussa les épaules avec élégance.
— J’avoue. Je vous ai vue entrer ici, par le passage couvert, depuis le parking. Vous étiez si… déterminée…
— Vous m’avez suivie parce que j’avais l’air déterminée ?
— Je vous ai suivie parce que vous m’intriguiez.
— La détermination vous intrigue ?
— Oui, c’est possible, répondit-il en souriant. Ma mère est une femme très déterminée.
— Et vous aimez votre mère.
Son ton était presque cassant. Le traitait-elle de fils à sa maman ? Un peu, oui. Elle avait tendance à devenir caustique quand elle était nerveuse ou mal à l’aise, et c’était bien le cas. Cet homme avait quelque chose de bien trop parfait pour être vrai.
Visiblement, il ne saisit pas son sarcasme, ou bien il l’ignora.
— J’aime ma mère, en effet. Beaucoup. Et je l’admire aussi énormément.
Durant un instant, il la dévisagea sans détour. Puis il reprit, visiblement amusé :
— Vous êtes du genre susceptible, c’est ça ?
Le sarcasme ne lui avait donc pas échappé. Elle se sentit mesquine et un brin méchante. Aussi lui répondit-elle franchement.
— En effet. Et certains hommes ne trouvent pas ça attirant du tout.
— Certains hommes sont des idiots, répliqua-t-il avec douceur. Mais alors, pourquoi êtes-vous en train d’acheter des casseroles, Sydney ?
— J’ai besoin d’un cadeau de mariage pour une collègue de travail.
Les yeux de Rule étincelèrent comme des étoiles dans un ciel nocturne.
— Un cadeau de mariage… Permettez-moi de vous suggérer… ceci.
Il désigna quelque chose derrière elle. Suivant son mouvement, elle tourna la tête et vit une cocotte en fonte rouge, en forme de cœur. Au passage, elle remarqua qu’il ne portait pas d’alliance. Quant à la cocotte, c’était une bonne idée, en fait.
— Très romantique, déclara-t-elle, pince-sans-rire. Toute jeune mariée a besoin d’une casserole en forme de cœur.
— Achetez-la. Que nous puissions partir d’ici.
 — Pardon ? Que « nous » puissions partir d’ici ?
Il était si proche qu’il la touchait presque. Elle perçut une subtile fragrance d’after-shave. Exquise et luxueuse. Il soutint son regard, de ses yeux sombres.
— Oui. « Nous ». Tous les deux.
— Mais je ne vais nulle part avec vous. Je ne vous connais même pas.
— C’est exact. Et je trouve cela dommage, affirma-t-il en donnant une intonation attristée à ses paroles. Parce que je veux vous connaître, Sydney. Déjeunez avec moi. On commencera à remédier à ce problème.
Elle voulut objecter que, de son point de vue, il n’y avait pas le moindre problème et que le déjeuner était hors de question. Mais, avant qu’elle n’ouvre la bouche, il s’empara de la cocotte et désigna la caisse la plus proche.
— Par ici. Venez.
Elle le suivit. Pourquoi pas, après tout ? La cocotte s’avérait un bon choix. Et il se montrait vraiment charmant. Son emplette une fois payée, elle lui dirait fermement au revoir. Ce n’était pas bien compliqué.
La caissière, jeune, blonde et ravissante, s’empressa de prendre la cocotte des mains de Rule, et ne cessa de le regarder en rougissant pendant qu’elle enregistrait l’achat. Sydney la comprenait. Il semblait sortir tout droit d’un fabuleux roman d’amour — le bel amant improbable, merveilleux, sexy, doux et raffiné, débarqué de nulle part pour faire tourner la tête de l’héroïne qui, elle, n’appartenait pas à son monde.
Elle avait bien employé le mot « amant » ?
 Décidément, son imagination devenait bien vivace, soudain.
— Cette cocotte est tout à fait adorable. C’est un cadeau ? demanda la caissière.
— Oui, répondit Sydney. Un cadeau de mariage.
— Oh ! je suis désolée ! Le magasin ne fournit plus de papier cadeau.
Elle parlait d’une petite voix voilée, sans quitter Rule des yeux. Celui-ci ne dit rien, se contentant de hocher la tête d’un air neutre, avec un vague sourire.
— Pas de problème, assura Sydney.
Comme sa grand-mère, non seulement elle achetait ses cadeaux en personne, mais elle les emballait aussi. Sauf qu’elle n’aurait pas le temps de le faire, si elle voulait offrir la cocotte à Calista avant son voyage de noces. Il allait donc falloir dénicher du papier cadeau et du papier de soie quelque part. S’efforçant d’ignorer l’homme trop séduisant qui l’accompagnait, elle tendit sa carte bancaire à la caissière.
Cette dernière lui tendit le reçu, mais remit à Rule le sac qui contenait la cocotte.
— Voilà. Au plaisir de vous revoir dans notre magasin.
Son ton indiquait bien que, concernant Rule, le plaisir en question dépassait largement la relation de clientèle.
Sydney la remercia, puis se tourna vers lui.
— Je prends ce sac.
— Inutile. Je vais le porter pour vous.
— J’ai dit que je le prenais. Donnez-le-moi.
 A contrecœur, il lui tendit le sac, mais ne fit pas pour autant mine de la saluer et de s’en aller.
— C’était sympathique de bavarder avec vous, déclara-t-elle. Mais à présent, je dois vraiment…
— Il s’agit juste d’un déjeuner, vous savez, répliqua-t-il gentiment. Pas d’un engagement pour la vie.
Elle plongea les yeux dans ses prunelles sombres et, tout d’un coup, entendit la voix grondeuse de Lani, sa meilleure amie, retentir dans sa tête. « Syd, voyons. Si tu veux un type bien dans ta vie, tu dois de temps à autre donner une chance à un homme… »
— D’accord, dit-elle sans même s’en rendre compte. Mais ce sera juste un déjeuner.
Pas de quoi en faire un plat, après tout. Elle profiterait de sa flatteuse et excitante attention le temps d’un rapide sandwich, puis elle lui dirait adieu. Rien de plus simple.
— Un sourire, murmura-t-il, en fixant sa bouche. Enfin.
Elle sourit plus largement. Décidément, cet homme lui plaisait. Outre le fait qu’il était renversant de beauté et très agréable, il paraissait être un type bien. Quel mal y aurait-il à s’accorder un peu plus de temps en sa compagnie ?
— Bon. Je dois d’abord trouver un magasin qui vend des paquets-cadeaux.
Comme il garda les yeux rivés aux siens quelques secondes de plus qu’il n’aurait fallu, elle se sentit au comble de la félicité. Se trouver là, chez Macy’s, dévisagée par cet homme magnifique, c’était à la fois grisant et merveilleux.
 — Il y a un plan du centre commercial, je crois, finit-il par déclarer. Par ici.
Et, de même qu’il l’avait fait pour se rendre à la caisse, il l’invita à le suivre dans la direction qu’il indiquait.
Ils trouvèrent une boutique où elle acheta un joli sac, du papier de soie brillant et une carte de vœux.
— Où allons-nous déjeuner ? demanda-t-elle ensuite.
— On est au Texas, répondit-il, une lueur presque enfantine sur son visage distingué. Alors un bon steak s’impose.
*  *  *
Une limousine attendait Rule à l’extérieur du centre commercial. Cela n’avait rien d’étonnant. Il était bien le genre d’hommes à en avoir une. Il aurait voulu la conduire au restaurant, mais elle préféra le suivre dans sa propre voiture. Ils se rendirent à Stockyards, le quartier historique de Fort Worth, dans un endroit à l’atmosphère très texane et d’excellente réputation.
Ils prirent une table à l’écart. Le lustre de bois, tout comme le plancher peint en rouge ou les murs de bois et brique décorés de tableaux, mettait l’univers des cow-boys à l’honneur.
Rule commanda une bonne bouteille de cabernet. Après avoir refusé dans un premier temps, elle accepta qu’il lui en serve un peu. Le vin était délicieux, à la fois doux et poivré sous la langue.
— Il vous plaît ? demanda Rule.
— Il est sublime.
 Il leva son verre pour porter un toast.
— Aux femmes intelligentes, observatrices et déterminées.
— N’oubliez pas « susceptibles ».
— Comment l’oublierais-je ? C’est un trait si charmant. Alors, aux femmes intelligentes, observatrices, déterminées et résolument susceptibles.
Elle éclata de rire en faisant tinter son verre contre le sien.
— Parlez-moi de votre job à hautes responsabilités, reprit-il quand leurs salades furent servies.
Elle but une nouvelle gorgée de vin, ce qui n’était pas une bonne idée compte tenu de la réunion qui l’attendait.
— Comment savez-vous que j’exerce un métier à hautes responsabilités ? demanda-t-elle.
— Vous avez dit que le cadeau de mariage était destiné à une collègue de bureau.
— Je pourrais très bien faire de la saisie de données. Ou être l’assistante compétente d’un cadre supérieur.
— Non, répliqua-t-il avec assurance, observant sa blouse de soie blanche, sa veste ajustée et le rang de perles à son cou. Vos vêtements sont aussi classiques que coûteux. Et votre attitude générale…
Elle se pencha un peu, éprouvant une délicieuse griserie, une impression de liberté et de hardiesse. Elle avait l’impression d’être prête à tout.
— Qu’est-ce qu’elle a, mon attitude ?
— Ce n’est pas celle d’une assistante.
— Je suis avocate. Dans un cabinet qui représente de nombreuses entreprises.
 — Avocate… J’aurais dû m’en douter. Cela ne me surprend pas.
L’espace de quelques secondes, ils gardèrent un silence étonnamment facile, tout en attaquant leurs salades.
— Et vous, que faites-vous dans la vie ? demanda-t-elle ensuite.
— J’aime la variété. En ce moment, je fais du commerce international.
— En ce moment ? C’est-à-dire ? Vous changez souvent de travail, c’est ça ?
— J’accepte les projets qui m’intéressent. Et, quand je suis content d’en avoir mené un à bout, je passe à un autre.
— Du commerce de quoi ?
— En ce moment, je m’occupe d’oranges. Les oranges de Montedoro.
— Montedoro ! C’est exotique, ça, comme nom.
— Ça l’est. L’orange de Montedoro est sanguine, très douce, avec un arrière-goût de framboise et la chair rouge des oranges sanguines. Sa peau est lisse, pas grumeleuse comme celle des autres variétés.
— Je pourrai donc bientôt en trouver dans le supermarché près de chez moi ?
— Certainement pas ! L’orange de Montedoro ne sera jamais distribuée en supermarchés. Nous ne traitons pas de volumes de cette importance. Mais je crois que nous aurons du succès auprès des épiceries fines et spécialisées.
— Montedoro, répéta-t-elle pensivement. C’est un petit pays d’Europe, ça ? Sur la Côte d’Azur, si je ne me trompe pas ?
 — Oui. C’est mon pays.
Il lui servit encore un peu de vin, et elle le laissa faire.
— C’est l’un des huit plus petits Etats d’Europe, poursuivit-il, une principauté au bord de la Méditerranée. Ma mère y est née. Mon père est américain d’origine, mais il a pris la nationalité montédorienne quand ils se sont mariés. Il s’appelle Evan Bravo. Il est né au Texas.
Elle l’écoutait parler, complètement charmée. Chacun de ses mots sonnait comme un poème.
— Alors vous avez de la famille au Texas ?
— Un oncle, une tante et beaucoup de cousins germains à San Antonio. Ainsi que d’autres cousins, plus éloignés, dans une petite ville près d’Abilene. J’ai aussi une cousine issue de germain à Hill Country, qui a épousé un vétérinaire. Et il y a encore de nombreux Bravo en Californie, au Wyoming et au Nevada. Dans tous les Etats-Unis, en fait.
— J’en déduis que Calabretti est le patronyme de votre mère ?
— Oui.
— C’est la coutume de votre pays, associer les noms des deux époux ?
Il hocha la tête.
— Dans… certaines familles, en tout cas. Comme ça se fait en Espagne. Nous sommes très semblables aux Espagnols. Nous gardons les noms des deux côtés de nos familles. Une sorte de lien de fierté, si vous voulez.
— Bravo-Calabretti me semble familier, d’une certaine manière. Je suis sûre de l’avoir déjà entendu…
 Il haussa les épaules.
— Ça vous reviendra peut-être.
— J’espère, répliqua-t-elle, et je dois vous dire, je persiste aussi à penser que vous aussi, vous m’êtes familier, que je vous ai déjà rencontré quelque part.
Une fois de plus, il eut ce haussement d’épaules qu’elle trouvait d’une élégance si désinvolte, si européenne.
— Il paraît que tout le monde a un sosie. Vous avez peut-être rencontré mon sosie ?
Non, ce n’était pas ce qu’elle voulait dire. Mais cela n’avait pas beaucoup d’importance. Elle laissa tomber et reprit :
— Vous avez des frères et sœurs ?
— Oh oui. Trois frères, cinq sœurs. Je suis le deuxième. J’ai un frère aîné, Maximilian. Après moi, il y a les jumeaux, Alexander et Damien. Puis nos sœurs : Bella, Rhiannon, Alice, Genevra et Rory.
Soudain un peu envieuse, elle posa sa fourchette.
— Quelle grande famille ! Ça doit être formidable. Moi, j’étais fille unique.
Rule recouvrit la main qu’elle avait posée sur la table. Le contact suscita une onde de chaleur électrique, qui se diffusa jusqu’à ses orteils. Son corps tout entier lui parut soudain terriblement vivant. Incliné vers elle, il scruta son visage, le regard aussi brûlant que la paume qu’il avait posée sur le dos de sa main.
— Cela vous attriste, de ne pas avoir de frères et sœurs ?
— Oui, souvent.
Si seulement il pouvait tenir sa main ainsi indéfiniment. Pourtant, elle ne devait pas oublier que ce moment partagé ne les mènerait nulle part, et qu’elle aurait tort de lui laisser croire le contraire. Elle retira sa main, et il en fit autant, sans commentaire.
— Quel âge avez-vous, Rule ? demanda-t-elle alors, tripotant le pied de son verre à vin.
Il éclata de nouveau de rire.
— J’ai l’impression d’être interviewé.
— Je me pose juste la question. L’âge est un sujet sensible, pour vous ?
— En un sens, il pourrait l’être, répondit-il, brusquement plus sérieux. J’ai trente-deux ans. Un âge dangereux pour un homme non marié, dans ma famille.
— Pourquoi ? Trente-deux, ce n’est pas si vieux. Surtout pour un homme. Pour une femme, les choses sont un peu différentes, du moins si elle désire des enfants.
— Il est temps que je me marie.
Il avait parlé d’un air sombre. Le noir de ses yeux était plus intense que jamais.
— Je ne comprends pas. Dans votre famille, il existe un délai pour se marier ?
Un léger sourire se dessinait à présent sur son visage.
— Dit de cette manière, cela semble absurde.
— Mais c’est absurde.
— Vous êtes une femme aux opinions affirmées, dites-moi.
Malgré le ton sincère avec lequel il avait parlé, Sydney se sentit quand même piquée. Elle releva le menton.
 — Mais dans ma famille, continua-t-il, les hommes comme les femmes sont censés se marier avant d’atteindre trente-trois ans.
— Sinon ?
Baissant la tête, il lui jeta un regard en coin.
— Les conséquences seraient désastreuses.
Sa voix était profonde, une voix qui faisait courir un frisson brûlant sur toute la surface de sa peau.
— Vous me taquinez.
— Oui, en effet. Vous me plaisez, Sydney. J’ai su que vous me plairiez dès que je vous ai vue.
— Et c’était quand ?
Il prit un air malheureux, délicieusement touchant.
— Vous avez déjà oublié ? Je constate que vous avez vraiment du mal à vous souvenir de moi. Chez Macy’s. Lorsque vous êtes entrée. Sydney, vous êtes en train de me tester, si je ne m’abuse, ajouta-t-il en lui glissant un regard entendu.
Pourquoi le nier ?
— Vous avez effectivement raison.
Le serveur vint retirer leurs assiettes vides et apporta deux belles entrecôtes de bœuf.
— J’espère vraiment que j’ai réussi l’examen de passage, alors, répliqua Rule quand il fut reparti. Et vous, vos parents, ils habitent Dallas ?
Avec un petit soupir, elle lui raconta son histoire.
— Ils vivaient à San Francisco, où je suis née. Ma mère a été éjectée d’un funiculaire dont le contrôleur avait perdu le contrôle. J’avais à peine trois mois, elle me tenait dans ses bras. Elle est morte sur le coup, d’une fracture du crâne, mais moi, j’étais indemne. A l’époque, on a parlé de miracle. Mon père, quant à lui, a été blessé en sautant pour essayer de nous sauver. Il est mort le lendemain, à l’hôpital.
Les yeux noirs de Rule s’étaient adoucis. Ils exprimaient une compassion sincère.
— Ça a dû être terrible pour vous.
— Je ne m’en souviens même pas. Ma grand-mère paternelle est venue me chercher et m’a emmenée chez elle, à Austin. Elle m’a élevée comme sa propre fille. Mon grand-père était décédé, quelques années avant mes parents. C’était une femme extraordinaire. Elle m’a appris que je pouvais faire n’importe quoi. Elle m’a appris que le pouvoir apporte des responsabilités. Que la vérité est sacrée. Qu’être loyal et digne de confiance, c’est une récompense en soi.
— Et pourtant, vous êtes avocate, ironisa-t-il. Avocate d’entreprise, qui plus est.
— Je ne réagirai pas à ces basses insinuations, riposta-t-elle d’un ton dégagé.
Mais il ne fut pas dupe.
— J’ai touché un point sensible ?
A sa grande surprise, elle répondit avec franchise.
— J’exerce un métier de pouvoir très bien payé. Pour moi, c’était… important de savoir que j’excellais dans un domaine très pointu, que je n’aurais jamais à me préoccuper de mon prochain salaire, que je suis capable de me débrouiller seule.
— Cependant ?
— Cependant, confessa-t-elle, ces derniers temps, je me surprends souvent à penser que ce serait plus épanouissant pour moi de consacrer mes journées à aider des gens qui en ont réellement besoin, plutôt que de protéger les finances extravagantes d’entreprises multimillionnaires.
Il s’apprêtait à dire quelque chose quand son BlackBerry, qu’elle avait posé sur la table, vibra. C’était Magda, son assistante, sans doute inquiète de ne pas la voir revenir au cabinet.
Sydney jeta un coup d’œil à Rule. Armé de ses couverts, il se concentrait sur son repas, lui laissant l’occasion de répondre au coup de fil, si nécessaire.
Eh bien, ça ne l’était pas.
Elle jeta le téléphone dans son sac afin de ne plus l’entendre.
Avec l’aisance d’un diplomate né, Rule reprit le fil de leur conversation, comme si elle n’avait pas été interrompue.
— Vous parliez de votre grand-mère au passé…
— Elle est morte, il y a cinq ans. Elle me manque énormément.
— Que de deuils, dans votre vie ! Vous avez été bien malmenée.
Après avoir acquiescé, elle mangea une bouchée de viande, prenant son temps pour en savourer le goût et la texture, infiniment heureuse qu’il n’ait fait aucun commentaire quand son BlackBerry s’était manifesté, qu’il n’ait pas dit « Désolé », comme le faisaient la plupart des gens, lorsqu’elle leur parlait de son passé ou avouait que sa grand-mère lui manquait.
Il l’observa encore un moment, la tête inclinée sur le côté. Décidément, cet homme lui rappelait quelqu’un.
— Vous avez déjà été mariée ?
 — Non. Je suis catholique et, même si je suis peu pratiquante, je crois au mariage pour la vie. Or je n’ai jamais trouvé l’homme qui m’en ait donné envie. J’ai eu quelques relations… mais elles n’ont pas marché.
Doux euphémisme. Mais Rule n’avait pas besoin de le savoir. D’ailleurs, elle s’était suffisamment épanchée comme cela.
— Et j’ai trente-trois ans, ajouta-t-elle. Ça vous semble… désastreux ?
Il afficha une mine sévère. Sur lui, même la sévérité était séduisante.
— Absolument, répliqua-t-il. Vous devriez vous marier tout de suite. Puis avoir neuf enfants. Au moins. Vous devriez épouser un homme riche, Sydney. Et qui vous adore.
— Un homme riche qui m’adore. Cela ne me déplairait pas. Mais neuf enfants ? C’est plus que je ne prévoyais. Beaucoup, beaucoup plus.
— Vous ne désirez pas d’enfants ?
Il paraissait sincèrement surpris.
Elle faillit alors lui parler de Trevor, mais se retint. Ce déjeuner, ce n’était qu’une parenthèse enchantée, avec un homme enchanteur. Trevor faisait partie de sa vie réelle. La partie la plus belle, la plus importante, la partie parfaite et joyeuse de sa vie réelle.
— Je n’ai pas dit que je n’en désirais pas. Et même, à dire vrai, je voudrais avoir des enfants. Mais je ne crois pas être prête à en avoir neuf. Ça me semble beaucoup.
— Eh bien, on pourrait peut-être se contenter de moins. Je peux me montrer raisonnable.
 — On ? Vous ?
— Un homme et une femme doivent œuvrer ensemble, et prendre ce genre de décisions conjointement.
Elle posa une main à son cœur, ouvrit de grands yeux et adopta un ton théâtral :
— Rule, je rêve ou… Oh ! je n’arrive pas à y croire ! Seriez-vous en train de me demander en mariage ?
— Il se trouve que je suis riche, répondit-il avec désinvolture. Et que je n’aurais aucun mal à vous adorer.
Ses yeux sombres étincelaient.
L’instant était magique et bête à la fois. Et c’était bien ce qui en faisait la beauté. Un de ces instants qui vous arrivent quand vous vous y attendez le moins. Un de ces instants qui vous rappellent que la vie peut réserver des surprises. Que gagner confortablement sa vie pour rester au sommet, et rentrer trop tard pour mettre son adorable petit garçon au lit, cela ne suffisait pas.
Même les femmes les plus ambitieuses pouvaient parfois n’avoir envie que d’un déjeuner un peu trop long. Avec un étranger qui leur donnait l’impression d’être non seulement brillante et intelligente, mais aussi belle et désirable.
— Navrée, mais ça ne marcherait jamais, riposta-t-elle avec une grimace exagérée.
Il joua le jeu, affichant une affliction sinistre.
— Pourquoi pas ?
— Vous vivez à Montedoro. Ma carrière et toute ma vie se trouvent ici.
 — Vous pourriez changer de carrière. Voire décider de changer de vie.
Tiens donc ! C’était exactement ce qu’ils disaient tous. Mais il ne s’en tirerait pas comme ça.
— Ou bien c’est vous qui pourriez déménager au Texas.
— Pour vous, Sydney, je ferais n’importe quoi.
— Réponse impeccable. Bravo.
Un moment de silence s’ensuivit. Un silence doré et harmonieux où ils n’étaient que tous les deux. Un moment d’accord complet.
Elle s’accorda le loisir de savourer ce moment, refusant d’être sur ses gardes. Ce n’était qu’un déjeuner, après tout. Certes, l’homme avec lequel elle le prenait était séduisant, mais, justement, elle avait bien le droit de profiter de chaque instant.
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La trahison d’un prince

Bonheur. C'est le mot qui danse dans I'esprit de Sydney
depuis qu'elle a rencontré Rule Bravo-Calabretti, prince de
Montedoro. Jusqu'a ce qu'elle découvre que I'homme qu'elle
aime n'est qu'un menteur doublé d'un traitre. S'il lui a fait
la cour, s'il I'a embrassée, s'il ... épousée, ce n'est pas a

la suite d'un coup de foudre, comme elle le croyait. Non,
pendant tout ce temps qu'il a passé avec elle et son petit
garcon, Rule lui a caché I'atroce vérité. Et le secret qu'elle
vient de découvrir a son sujet risque bel et bien de changer
leur vie a jamais...

JOAN HOHL
Un délicieux contrat

Kate n'aurait jamais cru avoir l'audace de demander a un
parfait inconnu de I'épouser. Mais Hawk McKenna possede
une telle force qu'elle se sent immédiatement en sécurité
aupres de lui. Et puis, il n'y a aucune ambiguité entre eux :
leur mariage sera temporaire et, bientot, Kate laissera Hawk
a sa précieuse solitude. Pourtant, aprés quelque temps passé
aupres de lui, dans son antre - ce ranch perdu au milieu des
montagnes et des chevaux -, elle sent naitre un sentiment
étrange. Comme une crainte de voir leur union factice
prendre fin...
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